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Chapitre I
Je suis nue, intégralement nue. Assise à ma table de travail, je me sens bien ainsi.
Devant moi, je viens de poser une pile de papier de couleur mauve sur lequel commence à courir mon stylo chargé d’encre noire. Est-ce parce que je viens d’apprendre que l’écrivain Colette affectionnait cette teinte pour écrire ses romans ? C’est possible, mais la comparaison entre elle et moi, hélas, s’arrête là. Je n’aurai jamais la sotte prétention de faire de la littérature en poursuivant la rédaction de ce journal.
Je contracte et bouge doucement mes fesses qui s’irritent – douleur exquise – au contact du cuir rêche qui couvre mon fauteuil. Eh oui, je ne puis écrire que dans cette tenue ou plutôt que dans cette absence de tenue ! Ce n’est pas parce que ce mois d’août est torride en région parisienne que je suis, telle la Junie de Britannicus dévorée des yeux par Néron, dans le simple appareil d’une beauté qu’on vient d’arracher au sommeil, mais bien parce que c’est pour moi une obligation. D’ailleurs, l’hiver aussi je ne me sens bien que si le plus léger des sous-vêtements ne vient pas entraver le moindre de mes mouvements. Mon corps a besoin d’être libre pour que ma tête fonctionne. C’est aussi simple et impérieux que cela.
Ma plume, menée par ma main droite, glisse sur mon bloc tandis que la gauche est enfouie, nonchalante, dans le buisson ardent et doré de mon ventre. Mon médius, aidé dans cette tâche délicate par mon index, son complice de toujours, sans que je le lui commande, après avoir titillé mon petit bonhomme de chair qui relève aussitôt la tête, écarte mes grandes et petites lèvres avant de s’enfoncer avec douceur mais détermination dans l’intimité ruisselante de mon con. Ce doigt connaît par cœur le chemin de ce nid douillet depuis le temps qu’il en tâte les parois, en sonde la profondeur.
Entre deux phrases, il arrive à mon stylo de venir lui apporter son aide dans son exploration. C’est un très gros stylo en bakélite noire de la taille d’un cigare comme on en trouvait dans le commerce, il y a quinze ou vingt ans. Mon père me l’avait offert pour mes quinze ans justement sans se douter, le cher homme, que je lui trouverais bien vite cette seconde fonction, sans doute non prévue par le fabricant. Quoique, il est fort possible que le concepteur de cet ustensile y eût pensé. La pub de l’époque qui vantait les avantages de ce porte-plume de fort calibre montrait une jeune fille qui en embouchait un en souriant, l’air ravi et songeur, comme elle l’aurait fait d’un sucre d’orge ou d’un phallus…
Les allées et venues de l’objet dans mon intimité me rendent lascive. Je me retiens de jouir (il faut que je garde mon énergie pour mon Toinour ce soir) et abandonne mon travail d’écriture.
La psyché qui se dresse à ma droite dans cette chambre du premier étage de notre maison de la périphérie de Paris me renvoie mon image, celle d’une femme de trente-quatre ans, blonde des cheveux au ventre, de grande taille, un mètre soixante-dix-huit, aux seins ronds et fermes.
Je pose mon stylo phallique et fais pivoter mon siège d’un quart de tour. Me voici face à mon miroir et je me regarde pour mieux me décrire.
Mon visage ? Long. Nez très droit dont les narines ont la particularité de vibrer, de palpiter sans que je les commande, toujours à l’affût d’un parfum, nouveau de préférence, capiteux, enivrant, qui stimule mon désir.
Mes yeux ? D’un bleu soutenu. Un bleu de mer après l’orage, comme dit Antoine. Mais quel orage ? Celui de nos corps ou celui du ciel ? Les deux, peut-être. Il paraît qu’ils ont un pouvoir, mes yeux, quand ils se posent sur une femme, sur un homme ou sur une partie précise de leur anatomie. Le pouvoir de troubler, d’exciter, de susciter l’envie, de moi, de l’autre. Il est vrai que mon regard est franc, qu’il ne se dérobe pas mais aime détailler une queue ou une chatte par exemple, à la façon d’un entomologiste en arrêt devant un papillon inconnu pour en découvrir et en noter toutes les particularités qui lui sont propres.
— Comme tu es grave ! s’étonne mon amant quand il voit mon œil avide explorer un nouveau territoire de sa chair. « S’il n’y avait ce sourire perpétuel qui court sur tes lèvres, a-t-il ajouté hier, je me demanderais si tu ne souffres pas, tant tu parais tendue. »
Ce à quoi je lui réponds, sans quitter le lieu de mon investigation :
— Allons, Antoine, mon Toinour d’amour, tu sais bien, pour me l’avoir appris, qu’une fellation ou un cunnilingus ne se fait pas seulement avec la bouche, les dents ou la langue, mais aussi avec les yeux.
 
Allons foin des diversions et autres remarques incidentes qui nous éloignent de l’instant présent ! Revenons à ma glace et à ce qu’elle montre de moi.
Mes seins ? Je les ai évoqués plus haut et vous savez déjà que malgré leur importance, et ils sont importants, ils tiennent tout seuls. Je ne les emprisonne que rarement dans un soutien-gorge. D’ordinaire ils sont libres de bouger au rythme de ma marche ou de l’inclinaison de mon torse. Ils ont l’aréole rose pâle commune aux blondes. Ce qui est rare néanmoins, leurs pointes sont longues, extrêmement longues, particularité réservée le plus souvent à certaines brunes. L’avouerais-je ? Je suis très fière d’avoir des mamelons de cette taille et de cette sensibilité. Il suffit que je les effleure comme ceci et, regardez bien, ça y est, ils s’allongent et durcissent au creux de ma paume. Je les pince entre le pouce et l’index et les voilà qui, obéissants, se dressent et jaillissent hors de moi. Quand je ne porte qu’un T-shirt léger ou même un pull, une brève caresse les met en émoi et ils pointent de la plus indécente façon, comme s’ils voulaient crever l’étoffe pour mieux se faire admirer. Et on les admire, vous pouvez me croire ! Les yeux se braquent sur eux, les bouches s’ouvrent gourmandes prêtes à les téter, à les sucer, à les mordre. Ils sont si arrogants que bien des hommes que je croise sont persuadés que je porte un de ces nouveaux soutiens-gorge à pointes qui font croire qu’on est nues sous notre pull ou chemisier. Mes amis savent qu’il n’y a là aucun artifice ou autre prothèse et que ce sont bien mes propres mamelons qui bandent grâce au frottement de l’étoffe qui les couvre. Pour l’instant, je les délaisse et m’occupe de mon ventre. Mes mains, mes deux mains cette fois, font des cercles concentriques entre mon nombril et mon pubis. Elles glissent vers mes hanches, vérifient que ma taille n’a pas pris un centimètre de tour, frappent gentiment mon arrière-train avant de revenir se placer en haut de mon mont de Vénus et de le griffer en douceur. Il tressaille d’aise. Mes doigts s’enfouissent dans ma toison que depuis quelques mois je garde épaisse, sauvage. Il m’est arrivé bien sûr de me raser et de ne garder qu’une mince bande de poils au centre de mon ventre et de dégager, comme dirait un coiffeur, le moindre pli de mon sexe. Si, dans ce cas, la nudité totale est attrayante pour un œil curieux de tout discerner, il me semble que mon sexe perd alors de son mystère. Et si je comprends fort bien celles ou ceux qui ne se contentent pas de débroussailler l’aine mais rasent totalement le pénil et tout ce qui l’entoure, je préfère, cet été, conserver ce manteau protecteur, épais mais soyeux que la nature m’a attribué et que j’ai été si impatiente et fière de voir apparaître quand j’étais gamine.
Je suis debout désormais et ai repoussé mon fauteuil à roulettes pour avoir plus d’espace. Je me mets de profil et lance les jambes en l’air l’une après l’autre. J’esquisse quelques pas de danse, tourne sur moi-même en me guettant du coin de l’œil dans la glace. Je me souris, je m’adresse des baisers en riant.
Mes fesses ? Je cambre les reins pour les mieux mettre en évidence et les tourne vers la glace. Je me tords un peu le cou pour les voir : le spectacle ne me déçoit pas. Elles sont hautes, rebondies et dures et se prolongent par des cuisses longues, minces sans être maigres, remplies sans être fortes. Rien à voir avec ces cannes-allumettes des mannequins faméliques. Je les contemple : oh, que j’aime ce pli dessiné à la jonction du bas de la fesse et du haut de la jambe ! Il m’émeut autant que le petit triangle du haut de la raie où Antoine apprécie tant de poser ses lèvres avant de descendre sa langue dans mon sillon.
Je me frappe gaiement le postérieur avant d’écarter les cuisses et, le miroir étant toujours dans mon dos, je plonge en avant, la tête entre mes jambes. Je m’épie ainsi dans la glace, à l’envers, et ce que je vois me ravit encore et encore. La vue est magnifique et imprenable sur mon entrefesson. Mes mains se posent sur ma croupe et en écartent les lunes afin de rendre le spectacle plus complet, plus précis, plus profond. Aller toujours plus loin dans la connaissance de mon anatomie ! Telle pourrait être ma devise d’exploratrice.
Mes doigts s’affolent autour de mon petit trou, si parfait, si rose, si tentant. Mon index droit ne peut s’empêcher d’aller lui dire bonjour, vite rejoint par mon pouce qui prend sa place avec autorité. Je gémis et m’ouvre doucement. En dessous, je sens que mon autre entrée est jalouse et se manifeste en ruisselant de désir. Mais oui, joli con, je ne t’oublie pas. D’ailleurs, vois comme je t’ouvre maintenant de mon autre main et comme je te regarde : quelle béance enflammée ! Comme j’aimerais être assez souple pour aller t’embrasser !
La sonnerie du téléphone vient interrompre la conversation que j’ai avec mon sexe chéri. C’est Antoine. Il est bref, semble pressé et m’annonce qu’un de ses clients japonais va venir dîner ce soir. « Tenue numéro deux, repas pour six dans le patio, partage vraisemblable de notre nourriture épicée avec un ogre japonais », m’indique-t-il avant de raccrocher. En clair, et selon le code que nous avons édicté ensemble, cela signifie que je devrai recevoir notre hôte nue sous une robe transparente (ma tenue numéro deux, la première étant la nudité pure et simple), que je dois commander chez le traiteur de notre rue un dîner et me le faire livrer. Enfin, comme le sous-entend Antoine, je devrais offrir à cet inconnu mon corps en guise de dessert « épicé ». Faudra-t-il toutefois que l’homme en manifeste l’envie et que moi, je sois disposée à exécuter en sa compagnie, seule ou avec Antoine, une partie fine. Car que cela soit bien net entre nous, cher lecteur, je ne suis pas à vendre. Libre d’aimer et d’être aimée, certes, mais par qui je veux et qui je veux seulement.
Cet appel téléphonique a brisé la montée de mon désir. Qu’importe ! Je n’en serai que plus ardente ce soir.
Je me renverse dans mon fauteuil, les jambes écartées et repense aux petites acrobaties que je viens de faire pour m’examiner l’entrejambe. Je ferme les yeux et me revois petite fille me détaillant chaque jour de la même façon, seule ou avec ma copine Béa. Nous appelions ces exercices des parties d’écarte fesses. Quel chemin parcouru depuis que mon arrière-grand-mère maternelle affirmait sans rire à ses enfants : « On ne doit pas connaître son corps ! » Cette même aïeule, pour ne pas faillir à ce principe, se glissait dans sa baignoire en chemise, non sans avoir au préalable opacifié l’eau avec de l’amidon ! Quelle belle leçon d’éducation sexuelle elle donnait là à ses enfants ! Et après, comment s’étonner que l’une de ses filles allât se percher sur l’armoire de la chambre à coucher pour échapper à son époux, le soir de sa nuit de noces ? La malheureuse l’avait pris pour fou et anormal quand elle l’avait vu nu, la verge dressée, tentant de lui arracher robe et dessous pour en faire sa femme ? Autres temps, autres mœurs ! Il est vrai que cela se passait vers 1880, une période très austère chez les culs-bénits. Enfin, mon arrière-grand-père avait dû tout de même arriver à ses fins, sinon je ne serais pas là en chair et en os, en seins et en chatte pour vous faire part de ma vie dissolue mais ô combien satisfaisante ! Et, croyez-moi, je n’ai pas attendu d’avoir trente-quatre ans, ni même treize pour m’intéresser aux parties les plus secrètes de mon corps. Déjà, à neuf ans…
Je me lève, saisis un livre dans ma bibliothèque. Son titre est Les Bonheurs de Sophie1. Je l’ouvre à la dernière page et relis ce que j’ai écrit, il y a quatre ans :
« La veille du départ de John pour l’Angleterre, nous nous sommes retrouvés tous les deux sur la plage à regarder la mer. Nous étions assis sur la même serviette et je me collais un peu à lui. Tout à coup, il a posé sa main gauche sur mon genou, s’est tourné vers moi et m’a embrassée sur le front, puis sur les yeux et enfin très, très près de ma bouche. Et avec sa voix qui semblait venir du fond de son ventre ou du moins qui atteignit le mien, il me dit :
— Je t’aime beaucoup, petite cousine. Je reviendrai un autre été et peut-être alors me donneras-tu d’autres leçons que des leçons de grammaire ? Des leçons d’amour, why not ?
Oui, qui sait ? Comme il m’avait bien devinée !
J’ai serré très fort sa main, ai enfoui ma tête de gamine dans la chaleur de son cou et ai murmuré comme une prière :
— Reviens-moi vite, John, je t’aime.
Ah, si mes seins pouvaient pousser et mon ventre se couvrir de poils avant sa prochaine visite ! »
 
En relisant ces quelques lignes, je ressens mon désarroi d’alors. C’était l’été de mes neuf ans. Mon grand cousin anglais me disait au revoir sur cette plage bretonne, ma plage. Nous avions passé de bons moments ensemble. Sans qu’il s’en doutât, j’avais découvert grâce à lui comment un homme était constitué et les différents aspects que pouvait prendre l’espèce de trompe qui se balançait entre ses jambes. Tantôt elle se recroquevillait, quand elle avait froid, tantôt elle se dressait, énorme, si dure qu’elle se collait à son ventre et montait presque jusqu’à son nombril. Comment le savais-je ? Petite fille perverse, ou seulement curieuse, je l’avais épié dans la salle de bains par le trou de la serrure. Une autre fois, je lui avais brusquement baissé son slip par surprise, « pour voir » alors que nous prenions un bain de mer. Un jour enfin, cachée dans un creux de rocher, je l’avais vu dans une crique abritée des regards se faire déniaiser par Proserpine. Cette grande fille opulente de seize ans poursuivait de ses charmes et de son ardeur tous les jeunes mâles qui lui tombaient sous la patte avant de leur faire découvrir les plaisirs de sa bouche, de son cul et de sa chatte. J’en étais évidemment très jalouse.
Et à la fin du mois d’août, John m’avait abandonnée, me laissant à mes rêves et à ma triste condition de petite fille sans poils au pubis et à la poitrine aussi plate que celle d’un garçon. Ah, que n’aurais-je donné pour avoir quelques années de plus !
Il m’en fallut attendre trois pour voir les premiers poils blonds fleurir mon pubis (je les comptais chaque matin), mes seins apparaître et mes fesses d’enfant devenir croupe de femme.
Souvenirs, souvenirs… Des images de Béa et de moi défilent dans ma mémoire. Je nous revois encore comparant les progrès de nos corps dans l’intimité de ma chambre. Je nous revois provoquant des garçons plus âgés que nous et bien plus tard cette première étreinte tellement attendue ! Je vous en parlerai. Pour l’instant, il me faut préparer notre soirée en bonne maîtresse de maison. Pour commencer, je téléphone au traiteur pour lui commander un repas pour six puisque notre hôte, paraît-il, a un appétit d’ogre. Il me promet de me livrer dans la demi-heure. Je n’aurai plus qu’à disposer ses mets sur des plats et les faire réchauffer à la dernière minute.
En attendant qu’arrive ma commande, je passe un peignoir de soie bleue et vais cueillir des fleurs dans le jardin pour en décorer le patio qu’Antoine a construit l’année dernière dans l’aile sud de notre demeure. Il y a là un bassin avec un jet d’eau où nous aimons nous rafraîchir par les chaudes soirées d’été. Ce soir, peut-être…
Un quart d’heure plus tard, alors que je finis de mettre le couvert, on sonne à la porte du jardin. Je noue la ceinture de ma robe d’intérieur pour ne pas aiguiser le désir du vieux livreur tout tordu qui a la sale habitude de me regarder par-dessous, puis j’actionne l’ouverture à distance du petit portail. Oh, surprise ! Ce n’est pas le bonhomme usé par l’âge et les corvées que j’aperçois de loin, les bras chargés de victuailles, mais un ravissant jeune homme que je ne connais pas et qui, venant pour la première fois dans ces lieux, hésite sur l’allée à emprunter.
J’ouvre la porte du vestibule en grand et le hèle en lui faisant signe de venir à moi.
Est-ce par inadvertance que j’ai laissé la ceinture de mon peignoir se défaire et que j’expose ainsi ma nudité entre deux mouvements de mon vêtement ? Ne serait-ce pas plutôt d’une façon délibérée que je me montre ainsi, afin de troubler et d’attirer ce jeune garçon dans mes filets ? Si, je l’avoue, j’agis là dans ce dessein. Non pour me livrer à lui sur-le-champ, lors de cette première visite, mais pour lui donner envie de moi et lui faire emporter mon corps dans ses rêves. Il est par ailleurs exclu que j’aille plus loin dans mes projets sans en avoir parlé au préalable à Antoine et en avoir eu l’assentiment. C’est un pacte entre mon amant et moi : je ne puis avoir de rapports charnels avec un tiers qu’en présence de lui. De même, Toinour, c’est le surnom que je donne souvent à Antoine, mon compagnon, ne peut s’occuper d’une femme que si je suis là pour le voir à l’œuvre ou participer à son plaisir. C’est notre façon de nous être fidèles. Entre nous, nous ne nous cachons rien, mais parfois, nous nous dissimulons l’un ou l’autre derrière un paravent ou un judas afin de ne pas effaroucher notre nouvelle proie lors d’une première rencontre en seul à seule. Pour l’instant, c’est à ce jeune épicier que je ne cache rien de mon anatomie. Dieu qu’il est mignon avec ses longs cils recourbés qui ne cessent de papillonner sur ses yeux d’un noir profond. Tandis qu’il pose son panier sur la table de l’office, je le déshabille du regard. Son débardeur laisse apparaître des bras aux muscles longs et je devine des pectoraux bien dessinés sans être, c’est heureux, ceux d’un athlète de foire. Il est légèrement penché en avant tandis qu’il déballe ses plats préparés et cette position fait ressortir un fessier rebondi sous un pantalon moulant qui n’avale pas les formes comme ces jeans lâches prisés par la jeunesse actuelle. Je me déplace et me poste en face de lui afin qu’il puisse me reluquer tout à son aise. Il ne s’en prive pas. Il me lorgne discrètement mais suffisamment pour s’en émouvoir. Je remarque en effet que son sexe répond présent et n’a qu’une envie : jaillir de ce pantalon qui l’entrave. C’est assez pour aujourd’hui. Je ferme à demi mon peignoir en laissant tout de même le haut entrebâillé sur ma poitrine, m’approche de lui et relève la longue mèche qui lui couvre à demi une joue.
— Vous êtes bien beau, jeune homme ! Je souhaite que désormais ce soit vous et vous seul qui effectuiez les livraisons.
Poussée par un désir que je tente de retenir, je ne puis m’empêcher de l’embrasser vivement sur les lèvres avant de gagner la porte du vestibule et, par un hochement de tête, lui faire signe de partir.
Mon amorce de baiser et ma tenue lui ont fait piquer un fard. Comme il est mignon dans cet état ! Alors qu’il passe devant moi, je veux, en guise de pourboire, lui glisser un billet de dix euros dans la poche gauche de son pantalon. Celui-ci est si tendu de désir que mes doigts ont du mal à en écarter l’étoffe. Quand ils y réussissent enfin, ils s’attardent et frôlent les couilles et la bite si proches.
Le garçon s’est arrêté et se tourne vers moi. Il s’approche à me toucher. Je lui souris, mais l’écarte de moi.
— Pas aujourd’hui, demain peut-être… Disons à la prochaine livraison.
Je le pousse dans le dos et l’accompagne jusqu’au portail. Il le passe et, avant que je ferme le battant, enhardi sans nul doute par mes avances, il me surprend à son tour en se montrant délicieusement effronté : il sort la langue et l’agite, les yeux fermés. Il les rouvre pour me voir écarter en grand les pans de mon peignoir et me montrer à lui tout entière. Il tombe à genoux et progresse ainsi vers moi, vers mon sexe.
Je ferme vivement la porte sur lui et m’appuie le front sur la paroi métallique. Je ruisselle et répète en me mordant les lèvres : « J’ai envie de ce gamin, je me le ferai, je me le ferai… »

1- Chez le même éditeur, dans la même collection. À lire absolument.




Chapitre II
Comme nous sommes esclaves des stéréotypes ! Alors que je mettais la dernière main à un bouquet de roses destiné à agrémenter la table à apéritif de notre patio, j’imaginais notre hôte de ce soir. Je le voyais mince, si ce n’est chétif, de taille moyenne si ce n’est petite. Enfin, telle était ma vision du Japonais classique que j’allais voir apparaître ce soir. Or, quelle n’est pas ma surprise en me trouvant face à un géant qui dépasse de loin mon Antoine et son mètre quatre-vingt-cinq dont j’étais jusqu’alors très fière ! Je comprends maintenant ce que voulait dire mon amant quand il me parlait d’« ogre ».
Akihito est là devant moi, corpulent, immense, massif. Et, en haut de ce corps débordant de partout, il y a le visage d’un homme qui me sourit. Et quel sourire ! Un sourire avenant certes, mais aussi ou surtout prégnant, je veux dire qui sous-entend bien des choses. Et ces yeux ! Ils se posent sur moi sans aucune gêne. Appréciant à coup sûr la légèreté de mon vêtement de soie grège, ce bon géant me passe en revue de la tête aux pieds en s’arrêtant sur le bas de mon ventre avant de reprendre son inspection. J’allais écrire : avant d’exécuter le tour du propriétaire. Son regard, en effet, semble dire « Je te possède, tu es à moi ». Ça, il me l’a fait comprendre dès notre première poignée de main.
Il est vrai que, sans fausse modestie, je ne manque pas d’atouts dans mon jeu. J’ai la trentaine (lui sûrement dix ans de plus), un corps bien proportionné qui bouge avec grâce mais aussi sensualité, et puis enfin, je me répète mais c’est pour mieux me faire entendre, je ne porte que cette robe absolument transparente qui ne cache rien de mes seins, de mes fesses et de ma toison. Autant dire que je suis une invite à l’amour, mais pour lors, c’est lui l’invité !
Il fait très chaud, ce soir. Ce qui en partie, mais en partie seulement, peut excuser l’indécence de ma tenue, de cette tenue, que, ne l’oublions pas, Antoine m’a demandé de passer. Lui, dès la porte franchie a enlevé et jeté sa veste sur un fauteuil et s’est déchaussé pour se retrouver pieds nus, incitant son client à faire de même. Akihito l’a imité avec enthousiasme et n’a gardé sur lui qu’un pantalon en flanelle blanche très ample et une chemise de soie rouge flottant sur un ventre que je devine gros.
Tandis que notre hôte s’est éclipsé vers les toilettes, Antoine me demande ce que je pense du bonhomme qu’il a amené chez nous. Il m’apprend que c’est un lutteur de sumo qui lui sert de modèle. Je lui réponds aussitôt en le regardant bien en face :
— Il me semble intéressant.
Cela signifie dans notre langage d’initiés que je ne demande pas mieux que de me livrer avec Antoine et lui à une soirée chaude.
Mais déjà notre hôte revient. Il s’assied en face de moi et suit chacun de mes mouvements alors que je sers le champagne et lui présente une assiette d’amuse-gueules. Son regard me fouille. Antoine s’en amuse et aperçoit la rougeur qui s’empare de mes joues à chaque fois que le désir rôde autour de moi. Aussi, est-ce avec le plus grand naturel que, soulevant ma robe alors que je me penche sur la table basse, il présente mes fesses nues au Japonais ravi.
— Qu’en pensez-vous, cher Akihito, ne sont-elles pas dignes du coup d’œil ?
— C’est un euphémisme, mon ami, elles ne méritent pas seulement un coup d’œil, mais plutôt plusieurs coups de langue et un bon coup de wakizachi, si je puis, madame, me permettre ce compliment.
— Comment dites-vous, kawi… sa… quoi ?
— Wakizachi. C’est le nom d’un sabre court que mes ancêtres passait dans leur ceinture. Là, je viens de parler de mon sabre, de l’épée de chair qui se cache ici !
Et il caresse le dessous de son ventre énorme.
Il s’exprime parfaitement en français avec un très léger accent, non, plutôt une intonation un peu saccadée. J’apprendrai bien vite qu’il est venu très jeune en France et ne retourne au Japon qu’occasionnellement pour y disputer des championnats. Il se sent là-bas comme un étranger.
— Champagne ! s’écrie joyeusement mon Toinour en s’emparant d’une bouteille que j’ai mise à rafraîchir dans le seau à glace.
Je glisse un CD d’Higelin, dans notre lecteur et j’ai la surprise de voir et d’entendre notre hôte chanter en même temps que le grand Jacques en me fixant. Et les paroles sont lourdes de sens et de sous-entendus, n’est-ce pas ?
« Pour toi, mon amour, je voudrais avoir une longue, longue, longue, longue et large queue de paon, hérissée de plumes vertes et bleues avec des centaines d’yeux aux reflets métalliques… »
Nous éclatons de rire tous les trois assez bêtement, comme si nous nous efforcions de cacher le trouble qui s’empare de nous.
Antoine se lève et, sous le prétexte d’aller vérifier si rien ne brûle à la cuisine, s’éclipse. En fait, je sais fort bien qu’il est allé se placer de l’autre côté de la cloison à son poste d’observation favori : un œilleton incorporé au mur qui lui permet de voir sans être vu. L’œil rivé à la lentille de verre enchâssée dans du laiton, il va, non sans vice, suivre la progression de mes premiers ébats avec celui qu’il m’a livré en pâture et auquel il vient de m’offrir en lui faisant admirer mon très rebondi postérieur.
Me voici donc seule avec ce beau quadragénaire qui, dès le départ de mon amant, vient se placer à côté de moi sur le canapé de cuir fauve. J’ai pris une pose très pudique, prenant soin de tirer ma robe sous mes genoux. Précaution tout à fait incongrue quand on sait que ce fin tissu ne dissimule en rien ma nudité. Au contraire, le fait de le tendre de haut en bas ne fait que le rendre plus collant et il moule mes seins de telle sorte que les mamelons jaillissent et attirent l’œil de cet homme dont je ne connais rien, si ce n’est qu’il n’est pas insensible à mes formes. La preuve : d’autorité, il caresse mes seins et approche son visage du mien. Voici qu’il se remet à chanter avec Higelin son histoire de queue de paon. Par une programmation subtile, Antoine en s’en allant, a mis la chanson en boucle et elle se déroule et se désenroule inlassablement, comme si elle voulait que nous l’apprenions par cœur.
Les lèvres d’Akihito se tendent vers moi en murmurant des bribes de la chanson : « … une longue, longue, longue, longue, longue et large queue de paon… pour t’éblouir et te faire peur, pour te séduire et t’émouvoir, mon cœur ! »
Il se recule brusquement, pose une main sur mon genou sous ma robe et commence à me prodiguer une caresse tournante à l’intérieur de la cuisse.
— Je vais peut-être vous décevoir, mais je n’ai pas une queue hérissée de plumes avec des centaines d’yeux…
Je jette un coup d’œil vers le mur derrière lequel se tapit mon amant et m’enhardis :
— Il me semble cependant qu’elle va m’éblouir et, sinon me faire peur, du moins me prodiguer quelques douceurs…
Je regarde son pantalon et constate qu’il est tendu à se rompre sous la poussée de son bâton de chair, son takiwokitakité ou je ne sais trop quoi…
Il fixe mes seins à travers ma robe légère et dit quelques mots en japonais.
— Ce qui veut dire ?
— Que vous semblez avoir un avant-cœur magnifique. C’est ainsi que, dans le temps, au Japon, on appelait la poitrine.
La formule est jolie et, comme s’ils se doutaient qu’on parle d’eux, voici que mes mamelons se raidissent et percent le fin tissu d’une façon délicieusement indécente.
Alors que ses dents mordillent mon sein gauche à travers le tissu, je pose ma main sur sa braguette et l’entreprends.
— Vous permettez ?
Il me répond dans un souffle :
— Je le veux, je le veux. Elle est à vous… Faites-en ce que bon vous semble.
J’ai du mal à arriver à mes fins. Pour me faciliter la tâche, je défais avec des gestes sûrs sa ceinture puis le premier et gros bouton du haut. J’écarte alors les deux pans du vêtement et sa verge libérée va se coller à son ventre. L’homme est si gros que son sexe a du mal à s’exprimer vraiment, fouinant de la tête cette masse de peau qui retombe sur son nombril en plis lourds et un peu flasques. Pour moi qui aime les corps aux muscles bien dessinés sans une once de graisse superflue comme celui d’Antoine, je suis servie ! Pourtant, cette morphologie adipeuse, au lieu de me répugner, aiguise ma curiosité. Je n’ai jamais fait l’amour avec un homme de ce gabarit.
À dire vrai, il y a quelque chose qui m’intrigue, c’est de découvrir cette queue qui ne demande qu’à jaillir de ce caleçon taillé dans la même soie rouge que la chemise. J’ai toujours et, je l’espère, aurai toujours, la même joie à découvrir une nouvelle bite. Il y a un moment fort émouvant dans la connaissance d’un homme, c’est celui où je vois pour la première fois, et à cause de moi, son membre se dresser sous mes yeux, ce moment où je l’enserre dans ma paume où j’en approche mon regard, où je le détaille avant de le prendre entre mes lèvres. Et ce moment, croyez-moi, j’aime le faire durer. Surtout si je pressens la dureté de ce sexe inconnu justement.
Et pour être dur, il est dur, ce mandrin que j’ausculte à travers le slip du géant !
— Sortez-la-moi, libérez-la ! supplie ce collègue japonais d’Antoine en relevant ma robe jusqu’à la taille et en caressant du dos de la main, avec une délicatesse insoupçonnée, mon doux hallier pubien.
Je ne demande qu’à lui obéir : je plonge ma main droite dans son caleçon, en écarte l’élastique et, d’un geste souple du poignet, je libère la plus mince, la plus belle et longue queue qu’il m’a été donné de voir depuis que j’ai vu ma première, celle de mon cousin John, comme vous le savez, chers lecteurs du premier tome de mon journal. Ah, pourtant, j’en ai connu des verges, mais des comme celle-ci, jamais ! Je n’invente rien, je ne fantasme pas en arrangeant mes souvenirs puisque je suis dans le présent et que je vis cet instant merveilleux. Non, je suis en présence d’une queue « longue, longue, longue, longue », comme celle espérée dans la chanson. Que vais-je donc pouvoir faire de cette espèce de concombre ? Le sucer ? En effet, j’en brûle d’envie. C’est pourquoi, d’une main ferme posée sur le plexus de notre invité, je le pousse en arrière et le fais étendre sur le dos dans un amas de coussins moelleux. Il se laisse faire. Mon Dieu quelle masse de graisse ! Sous cette carapace molle, je sens pourtant des muscles durs comme enrobés et protégés par cette couverture adipeuse. Sur le dos, il me fait penser à un gros, un volumineux scarabée éperdu de ne pouvoir se remettre sur ses pattes. Il tente de m’attirer sur lui. Mais il va devoir attendre un peu. J’ai entrepris de le mettre nu comme un bébé et m’échine à lui retirer son pantalon dans le même temps que son caleçon. Il soulève son énorme fessier, ce qui me permet de le libérer de ces vêtements inutiles. Sans prêter attention au formidable reptile qui bat son abdomen ou du moins, en faisant semblant de ne pas voir, alors qu’il me fascine, ce sexe long comme un jour sans pine, je m’entête à lui retirer sa chemise. Il y a une infinité de petits boutons de nacre qui courent sur son flanc, et je m’amuse à les défaire tous pour le faire languir. Enfin, voilà son torse glabre qui s’étale devant moi. Son cou est énorme, ses pectoraux sont gros comme des seins de femme et s’étalent. Il les fait bouger pour me montrer qu’ils sont musclés. Je ris de cette initiative et, caressant de mes cheveux blonds défaits son ventre dépourvu de poils, je descends doucement vers la base de son sexe pour constater que là aussi, aucun duvet ne fleurit. Il doit se raser, ce n’est pas possible ! Dame nature l’aurait-elle fait ainsi ? Sans la moindre pilosité ? Je jette un œil à ses aisselles. Elles aussi sont lisses comme une peau de bébé. Ses cheveux très noirs sont pourtant abondants et fins. Une curiosité de la nature, cet Akihito ! Je poursuis mon examen : ses testicules sont très petits, serrés et placés haut. J’en gobe un au passage, comme je ferais d’une mirabelle avant de me saisir à nouveau de sa tige que je remonte en la couvrant de petits baisers qui semblent le ravir, car il pousse des couinements satisfaits au cours de mon ascension vers son gland. Celui-ci est de petite taille, rien à voir avec l’obus large et rond de mon amant. Sa couleur m’étonne : il est d’un violet presque noir. Fiché au sommet de cette perche qui doit frôler les vingt-cinq centimètres (non, non, je n’exagère pas, respectable et respecté lecteur, c’est la vraie vérité comme on dit), il semble me faire de l’œil. Pour l’amadouer, je lui donne un baiser du bout des lèvres, ce qui fait déverser à son propriétaire un flot de paroles incompréhensibles car il s’exprime en japonais. Tiens, pour lui, cette langue – je parle de l’idiome et non de la mienne – serait-elle celle du plaisir ? Pour mieux me voir, mon lutteur de sumo s’empare de ma robe et la tire à lui, la fait passer par-dessus ma tête, y enfouit un instant ses narines avant de la jeter au loin dans la pièce. Je me dispose de telle sorte qu’il puisse voir mes seins se balancer et qu’il puisse les flatter. Entendez-moi bien : je suis à quatre pattes au-dessus de lui, mes genoux posés sur le canapé entre ses jambes écartées. Je lui fais face et le regarde en souriant alors que j’engloutis son dard et le fais descendre dans ma gorge tant il est long. Il gémit doucement en appuyant ses deux grosses pattes sur ma nuque pour m’encourager à poursuivre cette fellation apparemment très désirée.
Je suis si occupée à bien faire, c’est-à-dire à montrer mes talents de pompeuse que je n’ai pas entendu Antoine qui nous rejoignait et qui, s’étant agenouillé derrière moi, m’enfile d’un coup de reins violent. Ma surprise est si grande que je mords légèrement l’obèse qui sursaute lui aussi. Il ouvre les yeux pour découvrir mon amant qui me chevauche allégrement en lui souriant. C’est du moins ce que j’aperçois en me tournant un court instant vers celui qui me met le con en feu.
— Votre femme est une splendeur et pourvue d’un talent de suceuse, mais d’un talent ! Aucune geisha ne m’a traité de la sorte !
— Ce n’est qu’un début, mon cher, vous allez voir… Sophie, veux-tu faire découvrir à notre hôte les vertus de la pipe au champagne ?
Je ne me fais pas prier car cette pratique m’enchante et m’excite au plus haut point. Ici, ce n’est pas la chaleur enveloppante d’une pipe au thé qui va séduire mon partenaire, mais la fraîcheur glacée d’une fellation pétillante. Une pipe de saison en quelque sorte.
Sans me faire prier et tout en gardant la même position, je prends la bouteille et la porte à mes lèvres, m’emplissant la bouche du breuvage ambré. Puis, sans l’avaler, j’engouffre délicatement la pine de l’Asiatique qui nage désormais dans ce bain de bouche alcoolisé. Tout à coup, quand je ne me sens plus capable de me retenir, je déglutis et avale d’un grand coup le liquide qui aspire littéralement le phallus vers les profondeurs de ma gorge. L’avalement est si brutal, si inattendu que l’homme ne peut retenir un cri de frayeur et de joie à la fois. Succès assuré ! Contente de moi, je me redresse sans pour autant m’échapper d’Antoine qui est toujours dans mon dos, et c’est moi, cette fois qui chante avec Higelin : « … pour t’éblouir et te faire peur, pour te séduire et t’émouvoir, mon cœur ! »
Revenu de sa brutale absorption, mon colosse japonais porte la main à son sexe pour vérifier qu’il est toujours là, bien accroché sous son ventre imposant. Le voici rassuré : l’objet de ses désirs n’a pas souffert et est sorti encore ragaillardi de ma gorge. Il se dresse long et raide. Son propriétaire me sourit à nouveau et lampe, cul sec, une coupe de champ’ pour fêter l’expérience inattendue qu’il vient de connaître.
Antoine profite de l’intermède pour se retirer de moi et s’asseoir à mon côté.
— J’ai faim, dit-il sobrement.
Je saisis son sexe de ma main gauche.
— De moi ?
Il me sourit et m’embrasse dans le cou tout en me flattant le bout des seins.
— De toi oui bien sûr. Mais il faut que j’emmagasine des forces avant de t’assaillir, de te saillir avec notre ami…
Je comprends à demi-mot ce qu’il me propose. Il a l’intention de me prendre en même temps que son modèle. Il y a sur la table basse tout ce qu’il faut pour nous restaurer et nous ne nous en privons pas tous les trois. Je suis assise entre les deux hommes sur ce canapé et je me tiens bien droite. Un seul inconvénient dans ce pique-nique improvisé : je ne me sens pas le droit de me nourrir moi-même. Pour la simple raison que mes deux mains sont occupées. Dans la droite, je tiens le sexe long et mince de notre invité, et dans la gauche, la bite si familière, si chaleureuse de mon Antoine. Je ne m’autorise pas à les lâcher un instant. D’ailleurs, je prends un réel plaisir à branler ces deux hommes si différents en même temps. Je suis entre un athlète aux muscles proéminents et durs et une montagne de graisse.
C’est l’athlète, autrement dit mon Toinour, qui me donne le premier la becquée. Il se saisit de petits canapés au saumon qu’il entre à demi dans sa bouche et approche de la mienne pour que je m’en saisisse, ce que je fais sur-le-champ. Le jeu amuse beaucoup notre géant nippon qui lui aussi veut me nourrir de la sorte. Antoine se verse un verre de bordeaux, s’emplit la bouche de vin et l’approche de la mienne. Il me donne à boire ainsi et nos langues se jouent le plus enflammé des ballets. Aussitôt, Akihito veut faire de même. Tandis que je le vois se gonfler les joues de vin, je m’aperçois qu’il ne m’a pas encore embrassée.
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